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11 novembre 1887 
Le cinquantenaire de l'un des épisodes les 

plus glorieux et les plus significatifs de la 
lutte séculaire pour l 'émancipation des t ra­
vailleurs a passé presque inaperçu. Un demi­
siècle s'est écoulé depuis le jour où Spies, 
Engel, Fischer et Parsons furent pendus à 
Chicago, Lingg les ayant précédés de quel­
ques heures dans la mort pa r un suicida 
horrible. Tous étaient innocents de l 'attentat 
pour lequel ils avaient été condamnés et 
leurs bourreaux ne l 'ignoraient point. Six 
ans plu9 tard, le gouverneur même de l'Il­
linois, Altgeld, devait proclamer leur inno­l 
cence et mettre en liberté trois autres cama­
rades envoyés au bagne pour le même fait: 
Fielden, Neebe et Schwab. 

En relisant aujourd'hui les déclarations 
faites par nos camarades, nous éprouvons 
à la fois de l 'admiration et de l 'humiliation. 
Ils n'essaient guère de sauver leur vie, de 
déjouer l'infâme machination qui les livre 
à la potence, ils ne sont préoccupés que 
d'une chose: affirmer leur idéal anarchiste. 
Et l'affirmer non seulement en tant que vi­
sion d'avenir, que réalisation de justice, que 
doctrine d'affranchissement, mais surtout 
comme pratique révolutionnaire, comme ac­
tion de révolte individuelle et d'insurrection 
collective, comme opposition $. la violence 
bourgeoise d'une adéquate force armée pro­
létarienne. Leur façon, d'abord, de relever 
le défi des sicaires de la bourgeoisie, de re­
vendiquer ensuite entièrement leurs actes, 
de ne chercher aucune justification, mais 
par contre d'attaquer fièrement ceux­là mê­
mes dont leur vie dépend, nous le répétons, 
si, d'une part, aile nou3 remplit d'admira­
tion, elle nous humilie d'autre par t à l'idée 
d'être si inférieurs à de tels précurseurs. 

Hélas! pendant ces cinquante ans, si nous 
pouvons nous réclamer d'autres héroïsmes 
individuels, d'autres martyrs , il faut avouer 
que nous avons souvent oublié le véritable 
sens de l 'anarchisme, que nous n'avons pas 
su tout au moins le liar strictement aux re­
vendications du travail. Un certain ana i ­
chisme tolstoïen, malthusien et philosophi­
que no,us a parfois détournés de notre véri­
table rôle: former une avant­garde révolu­
tionnaire en contact permanent avec le peu­
ple, afin d'exercer una influence salutaire 
sur lui, de lui tracer la voie et de l'y entraî­
ner aussitôt que les circonstances s'y prê­
taient. 

Nos camarades espagnols ont été les meil­
leurs héritiers des mar tyrs de Chicago. Conv­
ffle aux ils ont placé la lutte sur le terrain 
syndical, comme eux ils ne l'ont pas bornée 
aux « améliorations » de salaires et de con­
trats, mais ils ont maintenu vivants l'esprit 
et le biut révolutionnaires. C'est pourquoi le 
19 juillet 1936 a été possible, c'est pourquoi 
ils ont pu faire appel, entraîner et porter 
à la victoire une population entière. 

Certes ils ont connu bien des défaites, mais 
ce qui prouve précisément l'efficacité de leur 
propagande et de leur action, c'est qu'après 
tous les échecs et persécutions, ils ont pu 
pour ain3i dira ressusciter et se reformer 
en quelques jours, en quelques heures et se 
trouver à l 'avant­garde de tout nouveau 
mouvement d'émancipation. 

Un journal stalinien espagnol reprochait 
précisément à nos camarades de la C.N.T. 
de ne pas ressembler aux camarades d'au­
tres pays et de former une organisation et 
suivra un programme qui ne sont pas spé­
cifiquement anarchistes. La remarque est 
certainement fondée, mais Solidaridad Obre­
ra répondit justement que les staliniens n'a­
vaient pas à s'inquiéter de la façon d'enten­
dre et appliquer l 'anarchisme! 

Quoi qu'il en soit, force nous est da recon­
naître que, nos camarades espagnols à part , 
les anarchistes d'autres pays n'ont pas su 
tirer de la tragédie de Chicago l'enseigne­
ment qu'elle comportait. C'est pourquoi au­
jourd'hui, ne groupant que de petites mi­
norités, ils ne peuvent jouer le grand rôle 
qui s'impose à la classe ouvrière pour sau­
ver l'Espagne et le monde du fascisme. 
Nous n'en devons pas moins faire tout ce 
lui est en notre pouvoir, nous rappelant 
l'exemple de totale abnégation des martyrs 
du 11 novembre 1887. 

PAS DE PESSIMISME 
Il semble régner actuellement dan9 la 

classe ouvrière une sorte de lassitude et de 
pessimisme à l 'égard des événements d'Es­
pagne qui ne me paraissent pas du tout 
justifiés. 

Il faut attribuer ce pessimisme et cette 
lassitude d'une façon générale (car il y a, 
bien entendu, des exceptions) d'abord au 
fait que la presse bourgeoise (spécialement 
les Feuille d'Avis de Lausanne et les Tri­
bune de Genève) a encore une emprise beau­
coup trop grande sur les familles ouvriè­
res. Il est naturel que lorsqu'on se gave 
tous les jours d'une prose plus ou1 moins 
ouvert ament favorable aux fascistes, 9ans 
posséder personnellement des éléments 

d'appréciation pour faire la par t du vrai et 
du faux, on finit par être ébranlé dans ses 
plus chères et ses plus fortes espérances, 

En un sens inverse, la presse de gauche 
(mai3 là aussi il y a de rares et heureuaS3 
exceptions) contribue au bourrage de crân«s 
que subit la classa ouvrière. En faisant un 
éloge de certains hommes, de certaines or­
ganisations politiques ou militaires, en ca­
chant ou amenuisant des fautes, des lacu­
nes, des défaillances, des trahisons, souvent 
pour de stupides motifs de parti­pris politi­
que, on dénature les faits, on fausse les ju­
gements et lorsqu'on se voit obligé à cer­
tains moments d'avouer certaines doulou­
reuses vérités, de pénibles événements, on 
démoralise encore plus rapidement et plus 
sûrement que ne le fait la presse bourgeoi­
se une classe laborieuse qui n'a de loin pas 
le tempérament ardent, fougueux, l'enthou­
siasme j amais invincible du peuple espa­
gnol. 

Par lan t des événements d'Espagne, que 
de fois nous a­t­on diit: il vaut mieux ne 
pas dire ces choses parce que vous allez dé­
courager les lecteurs. Mais, les lecteurs ap­
prenant par d'autres voies des choses 'en­
core plus cruelles et souvent bien exagé­
rées, tombent immanquablement dan3 la 
masse de ceux qui, sans connaître l'Espa­
gne, sont persuadés de la victoire des trou­
pes mercenaires de Franco. 

Lorsqu'on a présenté publiquement le 
danger de réformes contre­révolutionnadres, 
de réorganisations économiques et militai­
res, du retour à l 'ordre bourgeois capitalis­
te sou9 le vain prétexte d'une amélioration 
rapide de la situation sur le terrain inter­
national (on peut juger maintenant com­
bien on s'est trompé!), on nous répondait: 
« Ne critiquez aucun des efforts de nos ca­
marades espagnols pour obtenir plus rapi­
dement la victoire. » Ce qui n'empêchaiit 
d'ailleurs pas certains journaux . d'extrême 
gauche de continuer à baver sur les orga­
nisations anarchistes qui ont plus de 200 
mille adhérents sur les divers fronts et 
comptent 2,500,000 syndiqués. 

Le résultat de cette tactique de dissimu­
lation, de mensonges, des fausse prudence, 
est que dans tous nos milieux ouvriers, il 
est difficile de trouver encore quelqu'un qui 
croit à la victoire des antifascistes espa­
gnols. 
. Et accordera­t­on pourtant confiance à 

quelqu'un qui revient d'Espagne et affirme: 
« J'ai passé là­baa près d'une année. J'ai 

connu tous les fronts et tous les milieux 
de l ' a r r iéra Tous le3 miliciens à qui j ' a i 
parlé, tous les travail leurs de l 'arrière, de 
la campagne, des usines, tous ceux qui par­
ticipent à la lutte antifasciste ont, sans ex­
ception, la certitude que les fascistes lie­
ront finalement battus. Et je suis moi­même 
obligé de par tager sans réserve cette cer­
titude. Car, en dépit de l 'aggravation de la 
situation internationale, de l'insuffisance 
toujours plus grande de vivres (pain, vian­
de, lait, sucre, légumes), de charbon, d'es­
sence, de matières premières, de tabac, etc., 
de l'insuffisance de matériel militaire 
(principalement en aviation et artillerie 
lourde), du renforcement considérable des 
effectifs et du matériel dont disposent les 
ehefs fascistes, en dépit de la, volonté im­
placable de Londres d'obtenir à tout prix 
sans aucun scrupule et sans aucun senti­
ment humanitaire , la victoire des éléments 

fascistes en Espagne (victoire due unique­
ment à la diplomatie et aux capitaux an­
glais, par le départ au moment opportun 
des effectifs mussoliniens et hitlériens) pour 
faire de l 'Espagne une dépendance (comme 
le Portugal) et une « chasse gardée » du 
capitalisme britannique, et faire de la 
France, par la nouvelle menace créée à la 
frontière pyrénéenne, une puissance com­
plètement dépendante de la politique étran­
gère anglaise, pour faire enfin de l'Angle­
terre — l 'Italie s'étant complètement usée 
en Abyssinie et en Espagne, la France étant 
affaiblie pa r la nouvelle menace espagnole 
— l 'arbitre tout puissant de la situation eu­
ropéenne (et n'est­ce p a s là tout le secret 
de la sinistre non­intervention menée ma­
gistralement pa r la City de Londres grâce 
à la pleutrerie des démocraties, à la ué­
loyauté et à l 'incapacité du Front populai­
re français, à l ' impuissance absolue i e s 
organisations syndicales et socialistes in­
ternationales), malgré toutes ces disettes, 

| ces difficultés, ces obstacles, en dépit de 
| toutes les défaillances et de toutes les tra­
| bisons, il n'est pas possible après avoir par­

ticipé longtemsp à la lutte gigantesque du 
peuple espagnol contre les envahisseurs fas­
cistes, de douter de la victoire finale des 
masses antifascistes. 

« De même que nos camarades, le 19 
juillet 1936, ont pris d'assaut des casernes 
de Barcelone et de Madrid, poitrine décou­
verte, presque tous, sans armes à la main, 
malgré les rafales de mitrailleuses, ils sont 
encore capables aujourd'hui de résister à 
toutes les offensives fascistes, de surmonter 
tous les obstacles, de tenir en dépit de tou­
tes les privations et de" tous les sacrifices. 
Les fascistes ne possèdent ni cette même 
ardeur , ni cette volonté de vaincre, parce 
qu'ils sont presque tous obligés de se bat­
tre dans u n pay3 étranger, qu'ils doivent 
surveiller constamment et militairement à 
l 'arrière une population civile mécontente 
et parfois en révolte ouverte contre le3 con­
quérants de Rome, de Berlin et du Maroc, 
où les oppositions, les rivalités, les haines, 
les dispute3 et même les luttes entre pha­
langistes, requêtes, carlistes, nationalistes 
basques, et entre certains de ces groupes et 
les Maures, les Allemands et les Italiens 
sont mille fois plus violentes, plus profon­
des et plus graves que l'opposition existant 
entre staliniens et anarchistes de l 'autre 
côté. 

« Le tempérament de3 travailleurs espa­
gnols est magnifique et indomptable. Ils au­
ront la victoire parce qu'il faudrait t rans­
former leur pays en un monceau mons­
trueux de cendres, de cadavres, de ruines, 
avan t que Franco puisse prétendre être le 
maître de l'Espagne... pour le compte des 
capitalistes anglais. Et, bien avant d'en ar­
river là, les chefs fascistes auront usé tous 
leurs moyens et se trouveront subitement 
en face d'un effondrement total de leur ar­
rière ou de ce qui restera de leurs troupes, 
et les1 savants calculs et les habiles 
manœuvres de Londres échoueront à leur 
tour piteusement. 

« Voilà pourqu'oi je suis certain de la 
victoire finale des travailleurs espagnols et 
j 'estime qu'il ne doit pas y avoir à l 'étran­
ger un seul travailleur pessimiste, mais tous 
doivent avec enthousiasme contribuer par 
tous les moyens — en dépit des lâchetés, 
des défaillances, des impuissances de Front 
populaire et organisations internationales 
ouvrières — à la défaite définitive du fas­
cisme et de son maître, le capitalisme in­
ternational, en Espagne. » 

Telles sont les paroles d'un ami qui a 
passé là­bas près d'une année et qui y re­
tourne jusqu'au moment où les événements 
confirmeront sa certitude d'aujourd'hui. 

O. 
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Avez­vous dans vos relations quelque 
« spiritualiste » qui condamne votre bas 
matérialisme. quand vous déclarez que la 
misère, aujourd'ui, est un défi au bon sens? 
Alors, employez le moyen recommandé par 
Benée Chevillon: si ce « spiritualiste » est un 
habitué des soupes populaires, écoutez­le 
avec déférence; mais dans ce cas­là seule­
ment. J. Duboin. 

Sans appuyer... 
* Crise économique et mauvais état fi­

nancier sont de précieux terrains pour les 
dictatures — puisque les peuples ne se dé­
cident pas à prendre en mains leurs desti­
nées. Le Brésil se trouve dans une situation 
très précaire. Le remède consistant à flan­
quer à la mer des millions de sacs de café 
pour rétablir t an t soit peu l'équilibre, s'est 
avéré impuissant. Et le président Vargas, 
dont les pouvoirs ne pouvaient constitution­
nellement être renouvelés, a fait son coup 
d'Etat fasciste et a dissous Chambre et Sé­
nat. Répression et massacres à la mode 
mussolinienne vont s'en donner dans la. 
granda république sud­américaine. Mais 
comme le fascisme italien et le nazisme al­
lemand, la dictature Vargas ne pourra ap­
porter que ruines et misère. 

* Au pays du prolétariat où tout va 
bien. Le bruit court avec persistance à Mos­
cou que le célèbre constructeur d'avions 
Toupolev a été arrêté. Toupolev est l 'auteur 
des avions sur lesquels les aviateurs Tchka­
lov et Gromov ont réussi les raids Moscou­
Port land et Moscou­San Jacinto. Ces avions 
sont aussi ceux qui ont servi à la conquête 
du pôle. M. Rouknimovitch, ancien commis­
saire aux industries de défense de l 'URSS, 
et M. Boubnov, commissaire à l 'Education, 
destitués récemment, seraient en prison. Le 
tribunal suprême de la République autono­
me d'Abkhasie a jugé treize hauts fonction., 
naires soviétiques accusés d'avoir fomenté 
une insurrection séparatiste et préparé 
deux at tentats contre Staline. Ce grand pro­
cès, qui s'est terminé par dix condamnations 
à mort, n'a pas trouvé place dans les jour­
naux de Moscou. Ajoutons que la série des 
procès politiques n'est pas close, puisque 
Boukharine et Rykov sont toujours en pri­
son, at tendant la prochaine « charrette ». 

* A Londres, au cours de la cérémonie 
commémorative de l 'armistice, un homme 
s'approcha des officiels et s'écria: « Tout 
cela n'est que de l'hypocrisie; vou3 vous pré­
parez délibérément à la guerre. » Pour avoir 
exprimé cette aveuglante vérité, l 'homme 
sera interné dans un asile d'aliénés. 

* Autre vérité que celle avancée au 
cours d'une réception au Palais de la Paix, 
à Par i s : « La paix est entre les mains de 
chacun de nous et il dépend de la volonté 
de3 peuples de la réaliser. » Hélas! dans ce 
domaine comme dans tout autre, la volonté 
des peuples est bien faible. Ils s'en remet­
tent à des politiciens «rt diplomates repré­
sentant le capitalisme et les marchands de 
mort, jusqu'au jour où on leur annoncera 
qu'il faut par t i r de nouveau pour la der 
des der. , 

* Le Conseil national socialiste français 
s'est réuni et a, par habitude, adopté 
une résolution finale où le boire le dispute 
au manger. A propos de l 'Espagne, il a pris 
l 'énergique décision... de compter sur les 
socialistes du gouvernement pour exiger 
l 'application du vote du congrès de Marseilr 
le, c'est­à­dire la liberté pour l 'Espagne ré­
publicaine de se ravitailler en armes et mu­
nitions par la réouverture de la frontière 
pyrénéenne. C'est tout ce qui a été trouvé 
pour mettre fin a u scandaleux blocus de 
l 'Espagne antifasciste. On reste désarmé de­
vant t an t de naïveté... volontaire et cette fa­
çon de se laver les mains à la Ponce Pilate. 

* Bans le Libertaire, un article de Er­
nest­Louis démolit la thèse de Thorez su r 
« la main tendue aux catholiques », et con­
clut: 

Nous invitons Thorez et consorts à voir 
de près ce qu'est Vemprise des curés dans 
les régions où la religion est toute­puissante­
et, s'il était possible qu'il leur restât encore 
un atome de sincérité, qu'ils osent mainte­
nir que leur tentative de rapprochement 
avec les meilleurs agents spirituels de la 
domination économique n'est pas le plus for­
midable bourrage de crânes qui se soit ja­
mais vu dans un parti dit « ouvrier ». 

La sincérité n'est pas à chercher chez les 
gens qui prat iquent les coups tordus pour 
imposer leur néfaste politique. 



LE REVEIL 

Cahier d'un milicien dans 
les rangs de la G.N.T.-F.A.1. 

(Suite.) 
Le 25 novembre, nous décidons de remon­

ter au front; mais à !a gare, les employés 
exigent une documentation nous autorisant 
à regagner le front individuellement. Nous 
renvoyons donc notre départ de quelques 
jours, et toutes les démarches pour obtenir 
une feuille de route sont faites immédiate­
ment. Dans divers bureaux où nous som­
mes obligés d'aller, des propositions de 
quit ter la Colunna de Los Aguiluchos nous 
sons faites; mais nous refusons catégorique­
ment, devinant une manœuvre de part i . 
Enfin, à la Généralité, nous réussissons à 
entrer dans ie bureau de Santillan qui, 
après une courte explication, nous fait les 
laisser-passer. 

Le lendemain, nous faisons nos adieux à 
toutes nos connaissances et nous reprenons 
le chemin de la gare. Une dernière bouteille 
est bue avec Chevalier qui nous a accom­
pagnés et qui brûle d'envie de se joindre à 
nous. La ble39ure est encore loin d'être gué­
rie et le retiendra encore de longues semai­
nes à l'hôpital. Nous nous séparons en fai­
sant de beaux projets, et le train nous em­
mène à toute vitesse jusqu'à Lérida. 

Nous décidons de passer un jour dans 
cette ville qui nous paraî t bien jolie. Pen­
dant plusieurs heures, nous furetons d'un 
quart ier à l 'autre, achetant ce qu'il nous 
faut pour retourner à la tranchée. Nous al­
lons au Comité C.N.T.-F.A.I. pour nous in­
former où nous pourrons passer la nuit. 
On nous indique un très grand hôtel, en 
nous pr iant d'y manger. Tout y est gra tu i t 
pour les miliciens et nous goûtons avec plai­
sir à ce luxe qui entourait les riches pas­
sants d'avant la révolution. 

Le lendemain, à 9 heures, nous reprenons 
le train jusqu'à Granen, où nou3 aurons la 
chance de trouver un camion qui nous 
t ransportera jusqu'à Vicien. Nous passons 
la nui t dans ce petit village, où grouille 
toute une population de paysans et mili­
ciens qui n'ont guère l'air de se soucier dus 
bombardements journaliers des Capronis et 
des Fockers. Beaucoup de bâtiments ont été 
démolis pa r les bombes, mais nombre d'ou­
vriers travaillent activement à l'achèvement 
de nouvelles constructions. 

Le lendemain, nous trouvons à nouveau 
un camion qui nous portera jusqu'au Cas-
tillo San Luis,' où est installée l 'ambulance 
suisse depuis quelques semaines. Tout a été 
nettoyé aux alentours et un group 3 de ca­
marades italiens et français, qui ne sont 
pas en très bonne santé, en assument la 
garde. Nous pénétrons dans les corridors 
où des pancartes nous invitent à faire le 
moins de bruit possible. Chaque porte a son 
écriteau: cuisine, chambres de malades, 
salle d'opérations, laboratoire et salle d'at­
tente. Nous entrons dans cette dernière, où 
nous trouvons la camarade Marguerite, de 
Renens, qui nous souhaite bon accueil et 
s'enquiert du but de notre visite. Je me pré­
sente ainsi que mes camarades et chacun 
est heureux de faire connaissance. Nous ac­
ceptons sans nous faire prier l'invitation 
de dîner, car nous n'avons rien mangé de­
puis Granen. Après une minutieuse visite 
de la voiture ambulance (don des syndicats 
ouvriers de la Suisse) qui est une merveille, 
nous prenons place à table au milieu des 
docteurs, infirmiers et malades. La cuisine 
est appétissante et abondante, aussi en pro­
fitons-nous, car des privations de toutes 
sortes nous attendent. Nous passerons en­
core quelques heures à parler des derniers 
événements, puis nous repartons, en pro­
met tant une prochaine visite. Au bout de 
quelques heures de marche, nous arrivons 
au cimetière de Huesca, lieu de rendez-vous 
que nous avions donné à plusieurs camara­
des de notre compagnie. 

Au Comité où nous nous adressons, on 
nous apprend qu'il manque du monde au 
cimetière et que notre compagnie a été dis­
soute, manque de mitrailleuses. Nous déci­
dons donc de rester en at tendant de nouvel­
les mitrailleuses. Nous sommes reçus avec 
enthousiasme par un groupe, formé essen­
tiellement de paysans de l'Aragon, qui font 
part ie de la colonne Francisco Ascaso. 

Après quelques jours de contact avec ce3 
rudes travailleurs qui nous inspirent beau­
coup de confiance, nous n'hésitons plus à 
parler leur langue maternelle dont nous 
avons appris quelques fragments. Ils vie 
nous cachent point leur joie et nous en­
couragent à parler tout en nous conseil­
lant. Dans' tout le secteur règne u n calme 
absolu, mais de temps à autre des duels 
d'artillerie et mitrailleuses viennent nous 
rappeler que nous sommes au front, en dé 
cimant peu à peu nos rangs. Plusieurs obus 
tombent dans le cimetière, détruisant les 
tombeaux, éventrant les cercueils, semant 
les ossements des pauvres défunts que nous 
sommes obligés d'enterrer pour éviter le 

plus possible les épidémies. De grandes let­
tres, d'un brun noirâtre, ont été dessinées 
contre les murs blancs de l'enceinte: Nada 
de héridos! Nada de prisonieros! (Pas de 

blessés! Pas de prisonniers!). J'en demande 
l'explication à ceux qui ont participé à ia 
prise du cimetière. Ces mots, me répond-
on, ont été ' tracés par les fascistes avec le 
sang des 700 cadavres que nous avons trou­
vés devant ce mur tout criblé des ba lk s 
meurtrières. Je comprends alors trop bien 
que c'était la boucherie fasciste, compre-
nan t femmes et enfants, avec cette cruauié 
qui caractérise très bien le régime contre 
lequel nous luttons avec fermeté et espoir. 

Nous passerons ainsi le dernier mois de 
l 'année sans qu 'aucun mouvement sérieux 
nous apporte de changement de position et 
nous avons mal aux yeux de toujours re­
garder Huesca qui est à peine à u n kilo­
mètre. Chaque jour de nouvelles restrictions 
viennent s'ajouter aux mauvaises conditions 
de notre vie d'hommes des cavernes, mais 
nous les supportons sans trop nous plain­
dre en nous disant: C'est pour le bien de 
la révolution. 

Solidaridad Obrera, organe de la C.N.T.-
F.A.I., nous renseigne journellement sur les 
événements des divers fronts, mais ne par­
le peut-être pais assez de révolution, tout en 
«'occupant trop de l'opinion des gouverne­
ments étrangers. Les journaux des divers 
par t is politiques républicains ne parlent 
que des conditions posées pa r la Russie «t 
les Etats démocratiques pour nous fournir 
les armes, les munitions et les vivres né-
cessaire3 à mettre fin à la rébellion fascis­
te. Ils annoncent à grands cris que la mi­
litarisation peut être acceptée temporaire­
ment, en l 'adaptant d'ailleurs à nos idées et 
principes. Pa r cette concession, nous au­
rons en revanche, disent-ils, de l'aviation, 
des tanks, de l'artillerie, des mitrailleuses 
ultra modernes t i rant deux mille coups à 
la minute, et surtout beaucoup de muni­
tions et de vivres. Tous les délégués sont 
invités à accepter la militarisation et toute 
une clique d'espions à Staline travaille, 
sans honte et san3 relâche, à inculquer 
aux miliciens que nous ne gagnerons pas 
la guerre si nous restons comme un trou­
peau sans berger. Pai- leurs exigences, les 
pays étrangers veulent nous assurer une 
prompte victoire! 

En même temps, des renseignements de 
source soi-disant sûre nous arrivent de Bar­
celone. Plusieurs navires étrangers, russes 
en particulier, venus pour ravitailler la Ca­
talogne, sont repart is sans décharger, les 
officiers disant avoir reçu des contre-ordres. 
La propagande pour la militarisation s'in­
tensifie chaque jour et tous les moyens lui 
sont bons. Dans les villages de l 'arrière-
garde, des officiers couverts de galons et 
d'étoiles se promènent, réveillant chez plu­
sieurs miliciens des instincts d'ambition à 
peine endormis. Des. ordres de la Généralité 
et du gouvernement de Valence arrivent de 
plus en plus pressants. Nous essayons de 
résister, mais nous ne savons pas assez la 
langue pour bien nous faire comprendre et. 
nous préférons, pour ne pas être militari­
sés de force, demander à rejoindre le ba­
taillon italien qui veut garder à tout prix 
son autonomie. L'autorisation de passer 
dans le dit bataillon nous est accordée et 
nous quittons avec regret les camarades es­
pagnols qui, eux, sont obligés de subir une 
militarisation imbécile qui ne leur apporte­
r a du reste aucun des bienfaits tant vantés 
et promis. 

Nous retrouvons dans le bataillon italien 
beaucoup de camarades anarchistes au pas­
se plein de luttes, et nous nous rangeons à 
leurs côtés pleins de confiance. Nous occu­
pons le Castiilo Ferrer qui est à quelques 
kilomètres du front et nous faisons, sous les 
conseils de Bifolchi, remplaçant le cama­
rade Carlo Rosselli, des simulacres d'atta­
que et de défense. Chaque jour arr ivent de 
nouveaux éléments qui n'ont point vouflu 
subir la militarisation. Nous souffrons de 
l'inaction, ma i s on nous dit de patienter, 
car le front s'organise militairement et un 
secteur nous sera réservé. Enfin, au mois 
de février, des volontaires mitrailleurs sont 
demandés pour le front et après nous être 
organisés en groupe3, nous partons laissant 
nos tanks aux nouveaux arrivants. 

Notre grqupe prend possession d'une mi­
trailleuse à l'extrême droite du cimetière 
de Huesca. Il nous semble que notre nou­
velle organisation veut très bien aller, car 
nous avons plus régulièrement à manger, 
mais il est toutefois impossible d'avoir de 
nouvelles munitions. 

Chevalier a tenu sa promesse et il nous 
a rejoints il y a peu de jours, apportant sa 
bonne humeur. Il y a à peine hui t jours 
que nou3 sommes là qu'Ernest Prades, un 
petit Marseillais de 15 ans, est réclamé par 
l 'ambassade de son pays. Sa mère, qui est 
venue jusqu'au Castiilo San Juan, le récla­
me avec force. Il refuse tout d'abord l'in­
vitation de partir , ainsi qu'un certificat du 
gouvernement, qui le remercie pour son dé­
vouement et son courage. Puis se rendant 
compte de l'angoisse dans laquelle sa mère 
est plongée, il se décide, nous embrasse tous 
et pa r t avec de grosses larmes de regret 
su r les joues. Consternés,1 nous le regardons 
s'éloigner sur la grande route, mais nous 
nous consolons en pensant qu'il va vers . la 
vie, et nous parlons longuement sur sa bon-

Lausanne 
Re-réponse aux staliniens. 

L'article du Béveil signé de « (Quelques 
anarchistes » a soulevé la sainte indignation 
de nos braves staliniens nationalistes. Ils 
le prouvent en publiant un second tract in­
titulé: ce Deux mots encore à nos camarades 
anarchistes.. » 

A vrai dire, l 'attaque des ex-communistes 
s'est précisée ce coup-ci. On parle des anar­
chistes, mais aussi de Buffat, que l'on met 
en cause. Notre compagnon est désigné 
nommément comme signataire de notre pre­
mière réponse aux communistes. Buffat, qui 
n'est pas l 'auteur de la réponse, s'y associe, 
c'est vrai, entièrement. Il y a cependant une 
nuance... que l'on comprend, quand on lit 
par la suite qu'il ne faut pas donner suite 
à « son » appel de déserter les urnes (où 
est-ce écrit?) 

Avec de perfides insinuations, les natio­
naux-communistes entreprennent d'unir (!) 
les ouvriers lausannois en déformant des 
faits concernant Buffat. Le but recherché 
est, bien entendu, l'Unité!... Heureusement 
qu'il en faut davantage que cela pour dé­
monter nos camarades, et diminuer la con­
fiance que les ouvriers ont mise en eux. 

Notre compagnon, consulté au sujet de ce 
ftract, nous dit avoir prévenu les responsa­
bles staliniens lausannois des suites très peu 
académiques que pourrai t avoir pour eux la 
continuation de leur campagne calomnia­
trice. C'est évidemment beaucoup demander 
au Par t i communiste que de s'en tenir à 
l'objectivité. 

En résumé, nous écartons une fois encore 
l'accusation faite pa r le pamphlet, cherchant 
à rejeter sur nous la responsabilité d'une 
éventuelle défaite électorale, défaite qui se­
ra i t due au « pelotage » burlesque des socia­
listes par ces chers camarades communistes. 

Quelques anarchistes. 

La fièvre S'étend... (Les journaux). 
L'approche des élections cause une cer­

taine ébullition dans les syndicats. La ques­
tion de l 'indépendance du mouvement syn­
dical a de nouveau été discutée en bien, et 
en mal! Bref, ça remue. Electoralement par­
lant, tqus les espoirs sont permis, et déjà 
l'on suppute la bonne affaire si « on » ga­
gne. Ne nous faisons donc pas d'illusions. 
Le mouvement syndical au ra encore beau­
coup à batailler pour obtenir réellement ce 
que quelques lois peuvent contenir de meil­
leur. Passée la fièvre des élections, la beso­
gne sera là, ingrate, malgré la qualité des 
élus. 

Une mentalité nouvelle se développe dans 
la jeunesse militante. Le Réveil, qui se ré­
pand bien parmi les camarades, y contribue 
beaucoup. Quelques causeries qui se sont 
données ont dessillé bien des yeux. C'est très 
encourageant, surtout lorsque des réactions 
saines se produisent. Des efforts louables 
d'éducation sont entrepris, qui permettront 
de former des individus aptes à la discus­
sion, pourvu d'un esprit critique qui est 
l 'apanage des hommes libres, a imant la li­
berté pour eux, comme pour les autres. 

Les communistes font la petite fille devant 
le Par t i ouvrier. Les radicaux en font au­
tant avec les libéraux... et le même Par t i 
ouvrier. Quant à nous, c'est tout juste si 
aux yeux de certains (même docteur) on 
n'est pas fasciste parce qu'on n'est pas fi­
chu de choper la fièvre électorale... ADAT. 

DANS LES SYNDICATS 
Un délégué en Russie... 

Chrondquement, des invitations sont fai­
tes dans nos syndicats pour aller dire un 
petit bonjour aux Russes. Histoire de dé­
guster un cariai-, pendant que chante le sa­
movar. Jusque-là, rien que de très courant. 
On est bien libre d'aller ousqu'on veut, pas? 

Mais où les effets du yo-yo se font sentir, 
c'est quand un copain, sur lequel personne 
n'a eu à se prononcer, vient devant une as­
semblée réclamer qu'on le mandate de l'U­
nion syndicale pour aller en Russie. 

Il paraî t que plus on a de mandats , mieux 
ça va... les portes s'ouvrent mieux, et sont 
plus grandes. Malheur pour le copain de 
province qui ne représente que quelques 
syndiqués de son village, on ne lui ouvrira 
que les toutes petites portettes. Faudra pro­
bablement qu'il se baisse... 

Ça ne vous fait-il pas penser au pèze? P lus 
on a de pèze et mieux on pénètre dans la 
bonne société actuelle de nos pays. En Rus­
sie, ce n'est pas le pèze qui compte, ce sont 
les mandats . Le principe du jugement des 
hommes est donc le même. Mauvais, ça! 

Fau t tout de même vous dire que l'assem­
blée a finalement décidé que le voyageur au­
ra i t un certificat de membre de l'U.S.L., et 
que pour le manda t il faudra repasser. C'é­
tait la logique. Mais elle a triomphé de peu. 
Enfin c'est fait. De ceux de la salle. 

ne tenue à nos côté3, dans les moments les 
plus tragiques passés pendant ces cinq mois 
et demi de front. 

(A suivre.) Albert MINNIG. 

Notes en marge 
La non-intervention. 

André Oltramare en a donné cette image 
frappante: 

Fiijurez-vous une famille, habitant une 
maison isolée, attaquée par des bandits, qui 
ont réussi à s'infiltrer dans Vimmeuble. Les 
gens qui composent cette famille sont à peu 
près désarmés, mais se défendent dprement, 
tout en appelant au secours les parents, on­
cles, cousins, amis, etc.. Mais la police entou­
re la maison. Enipêche-t-elle les assassins 
d'accomplir leur œuvre criminelle? Non pas! 
Elle empêche ceux qui viennent an secours 
de la famille de lui aider à se débarrasser 
des étrangleurs. 

Ajoutons que ceux — et ils étaient nom­
breux — qui se sont plu à défendre Blum 
et consorts pendant de longs mois ont dû 
se rendre à l'évidence et reconnaître que ce 
fut une lourde faute, tout en l'excusant par 
le désir de sauvegarder la paix. 

Etrange façon, selon nous, de la sauve­
garder, puisque ce fut en écartant le droit, 
après quoi c'est évidemment la force, la 
guerre qui en prend la place. 

Mauvaise excuse. 
M. Dormoy, ministre socialiste de l'Inté­

rieur, s'est excusé devant le Conseil natio­
nal de son part i d'avoir renvoyé en Espagne 
55 mille réfugiés, en affirmant d'abord que 
c'avait été d'accord avec le gouvernement 
espagnol, ensuite que 28 mille d'entr'eux 
avaient choisi la frontière de Franco. 

Le gouvernement espagnol, interrogé s'il 
était prêt à accueillir ses ressortissants, ne 
pouvait évidemment pas répondre négative­
ment; mais il est inconcevable qu'il ait de­
mandé à augmenter ses charges, donc il s'a­
git d'un accord forcé. 

Quant au fait que plus de la moitié des 
réfugiés aient choisi la frontière de Franco, 
cela s'explique aisément par le sentiment 
défaitiste que l 'attitude même de la France 
a dû leur inspirer. Revenir en Espagne 
franquiste ne leur a paru préférable que 
parce que moins dangereux. Les républi­
cains vainqueurs, ils n'ont rien à craindre; 
vaincus, le fait d'avoir passé à l'« ennemi » 
pourrai t les livrer à une terrible vengeancu. 
Mauvaise excuse celle du ministre socialis­
te, qui a aussi invoqué des raisons finan­
cières, cependant que le gouvernement dont 
il fait partie ne prend aucune mesure contre 
les pires flibustiers de la finance, qui cha­
que jour coûtent à la France une somme 
autrement importante que celle nécesaire à 
l'entretien des réfugiés. 

Un autre responsable. 
C'est M. Blum qui continue à poser en 

sauveur de la paix, pa r le fait précisément 
d'avoir laissé aggraver la guerre en Espa­
gne. Il répondra pa r la phrase de Guillau­
me II : « Je n'ai pas voulu cela! », mais c'est 
évidemment grâce à sa non-intervention 
qu'il y a aujourd'hui un million de combat­
tants en Espagne. Bien entendu, il laissera 
écraser l'Espagne, d'accord avec les fascis­
tes qui eux aussi prétendent vouloir ainsi 
éloigner la guerre. Il a bien dit qu'il pense, 
a u cas où la question des volontaires ne se­
ra i t pas résolue, que la France devra re­
prendre sa liberté et ouvrir la frontière. Il 
le pense seulement, sans en prendre l'enga­
gement formel et il avance déjà une excuse 
pour ne pas le faire en prétendant qu'en 
l'état actuel des choses ce serait un geste 
plutôt symbolique. 

Quel état? Etat désespéré pour l'Espaghe 
républicaine? La question méritait et n'a 
malheureusement pas été posée. 

Unité irréalisable. 
Les communistes, En Espagne comme 

par tout ailleurs, posent en champions de 
l'unité. Or, le journal CNT de Madrid leur 
fait remarquer qu'il ne suffit pas de la 
« désirer et demander »: 

Il est encore nécessaire d'œuvrer avec la 
même force employée pour écrire et faire 
correspondre les actes aux paroles. Il faut 
vouloir suivre fermement le droit chemin 
pour s'assurer la victoire, les vacillations 
seulement peuvent maintenir des craintes et 
engendrer des désillusions. 

Solidarad Obrera, à son tour, commente 
ainsi : 

En effet, la phrase des expressions cordia­
les, des bonnes paroles et de l'unité théori­
que est dépassée depuis longtemps pour fai­
re place à une réalité solide et concrète. Et 
il ne suffit pas pour cela que quelques sec­
teurs sacrifient une partie de leurs reven­
dications en faveur d'un programme com­
mun, ni que tous acceptent l'unité <i en prin­
cipe ». Il faut des preuves matérielles et 
palpables de la bonne volonté affichée et 
ce preuves doivent venir précisément de 
ceux qui .exploitent le pouvoir ou y parti­
cipent. Preuves que la masse antifasciste es­
père avec anxiété et qui tardent excessive­
ment à se manifester. 

Hélas! nous ne comprenons que trop le 
désir d'union des nôtres, mais c'est peine 
perdue que de chercher à le réaliser avec, 
ceux qui ne veulent que vous 'soumettre et 
rien de plus. 


